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Le dernier voyage d’Alice au pays de la mort assistée
THÉÂTRE • Entre théâtre néo-documentaire, autofiction métaphysique et pièce didactique, «Le Voyage d’Alice en Suisse», du Zurichois Lukas
Bärfuss pose une question d’actualité, la fin de vie aidée par un tiers, en mêlant questions éthiques, sociales, doutes et désarrois humains. 

F asciné par les espaces intermé-
diaires, où l’être humain n’est
plus tout à fait dans la vie mais

pas encore de plain-pied dans la
mort, le Suisse Gian Manuel Rau
remet sur le métier avec pudeur,
épure et parfois un trop plein de for-
malisme, la question du libre arbitre
dans le choix de sa fin de vie face au
mal-être, à la solitude et à la souf-
france. Matière du théâtre par excel-
lence pour le metteur en scène, le
silence et sa violence émotionnelle
aiguisent ici l’expérience douloureuse
que l’on fait de sa propre disparition.
Comme dans Le Test de Bärfuss que
Rau a monté, on s’interroge sur ce qui
suscite l’incompréhension mutuelle
des personnages, leur difficulté à
communiquer et faire partager leur
vérité intime en passant les uns à côté
des autres, sans parvenir à se rencon-
trer. 

La pièce vient habilement complé-
ter les approches du cinéma docu-
mentaire développées notamment par
Frederick Wiseman dans Near Death
et Albert Maysles pour Letting Go: A
Hospice Journey. Deux films qui abor-

dent la nature émotionnelle et
humaine de la Mort sans verser dans
le misérabilisme. 

La mort sur ordonnance
Alice a un dessein: mourir. Elle se
met alors en relation avec un contro-
versé médecin euthanasiste de
Zürich, comme peut l’être, dans la
réalité, le fondateur de Dignitas, l'avo-
cat Ludwig Minelli. Alice souffre-t-
elle d’un mal incurable? A moins que
cela soit une profonde rupture sou-
haitée d’avec le réel et le monde?
«D’ailleurs, cette "maladie" d’Alice ne
serait-elle pas une forme de découra-
gement, de lassitude de la vie; cette
maladie incurable de la perte de sens
et de repères dans laquelle nous pour-
rions nous reconnaître ?» s’interroge
le metteur en scène. 

Si nous sommes tous peu ou prou
contraints de développer notre propre
biographie, de décider de la façon
dont nous voulons construire notre
vie, Alice, elle, se perd. Son être est
abandonné à lui-même. Ce qu’elle
semble refuser, c’est de se voir mourir
tout en demeurant en vie. D’être une

vie inutile, une vie pour personne.
Elle ne supporte plus ainsi la préve-
nance inquiète de sa mère (Jane Frie-
drich), tout en ne pouvant se passer
d’elle. L’auteur examine les différents
aspects de la situation à la façon d’un
puzzle impressionniste : faut-il obte-
nir le consentement de l’entourage?
Alice demande ainsi en vain la béné-
diction maternelle pour son acte létal. 

La pièce s’ouvre dans le noir
absolu. Celui des derniers instants sur
lesquels la voix du médecin flotte
dans l’indécidable espace à la fois
géhenne (séjour des morts) et
matrice. L’euthanasiste Gustav Strom
met en garde Alice qui devra absor-
ber les 15 milligrammes de pentobar-
bital sodique (un puissant somnifère)
et mettre le sac plastique convenu sur
sa tête (étouffement dans le som-
meil): «Nous ne souhaitons pas de
mise en scène, pas de théâtralisation».
Il la conjure de se faire accompagner
«uniquement par quelqu’un qui
accepte votre décision et n’essayera
pas d’entamer une discussion oiseuse
sur le sens, le but et la légalité. Un
homme, un jour, tout au début, ne

voulait pas laisser partir sa femme, il
a fait une crise, a appelé la police,
nous avons dû arrêter.» 

Une pièce puzzle
Le Code pénal suisse autorise l'assis-
tance au suicide, à condition que celle-
ci ne soit pas motivée par un «mobile
égoïste». Plusieurs associations propo-
sent d’aider les personnes déterminées
à mourir et, selon la pièce, aussi des
praticiens particuliers comme le doc-
teur Strom. Ce protocole contraignant,
qui s’étend jusqu’à l’autopsie post-mor-
tem, est buvardé avec précision de la
procédure détaillée décrite par Digni-
tas, accueillant aussi des étrangers,
contrairement à Exit, qui ne s’adresse
qu’aux ressortissants helvétiques. En
fait, le processus réel s’avère plus res-
trictif et long que ce que laisse entre-
voir l’intrigue théâtrale. 

Faciliter la mort chez autrui peut
favoriser une propension démiur-
gique à la toute puissance nietz-
schéenne chez l’euthanasiste. «Il est à
la fois celui qui commet un crime et
celui qui sauve, à l’instar du pharma-
kon grec qui signifie à la fois le poison

et le remède», souligne Gian Manuel
Rau. La pièce aurait pu se concentrer
avantageusement sur la relation
ambiguë se nouant entre médecin et
patiente qui décide d’en finir avec la
vie mais la redécouvre au contact de
Gustav Strom, ainsi que le boulever-
sement qu’une telle décision pro-
voque sur l’entourage de la femme. 

Mais s’affirme le possible désir de
faire didactique, ou pour le moins dis-
sertation philosophique et éthique sur
la mort assistée, ainsi que de multi-
plier les points de vue. Cela donne un
patient anglais beckettien en phase
terminale ne parvenant pas à mourir
volontairement et voulant enregistrer
sa vie. Ou l’histoire d’une portée de
chatons noyée, tant leur euthanasie
s’avère trop coûteuse. Ce choix dis-
perse voire dilue par instants la force
du propos initial contenu dans la rela-
tion ambiguë entre Alice et un méde-
cin miné par la solitude, oscillant
entre mal de vivre et quête de soi. !

Bertrand Tappolet
Le Voyage d’Alice en Suisse. Grange de
Dorigny, du 22 au 31 octobre. 
Rens.: http://wp.unil.ch/grangededorigny 

Un théâtre citoyen pour penser la migration
THÉÂTRE • Durant une semaine, le théâtre Saint-Gervais a accueilli des artistes genevois et étrangers pour des échanges autour de la 
question très actuelle de l'exil et des pratiques artistiques qui lui sont liées, avec la présence de plusieurs intervenants venus du Moyen-Orient.

Le Centre international d’archivages
d’anecdotes de Zoé Kadotsch veut
faire sortir de leur anonymat trivial

des récits personnels récoltés par ses
amis-correspondants aux quatre coins
de la planète. Malik Nejmi a confié à un
jeune migrant sénégalais un téléphone
portable à l’aide duquel celui-ci filme
son entraînement à la traversée du
détroit de Gibraltar. Agostino Pacciani
élabore des reportages multimédias afin
de nous embarquer sur sa plateforme
internet Un Monde Migrant. Autant
d’exemples de pratiques vues et discu-
tées la semaine passée au théâtre Saint-
Gervais. Les mouvements incessants de
l’humanité sont documentés; on éclaire
une variété de sujets relatifs à la survie
des destinées humaines, on propose
l’ébauche d’une réflexion sur les enjeux
inhérents à la conservation et à la repré-
sentation, matérielle et symbolique, de
très nombreux exils contemporains. 

Des caricatures reproduites sur les
murs de Syrie
Cependant, c’est la parole des artistes
qui émeut et donne le plus à penser.
Point d’orgue de cette semaine
d’échanges, la soirée consacrée au
théâtre syrien aura tenu toutes ses pro-
messes. Tawfiq Chamaa, médecin et
président de l’Union des organisations
de secours et de soins médicaux, a livré
quelques chiffres qui donnent toute
l’ampleur de la tragédie: 5 millions de
réfugiés, 6 millions de déplacés internes,
probablement déjà 1 million de dispa-
rus et 300'000 handicapés physiques.
«L’art est une blessure qui devient
lumière», a rappelé le médecin en citant
une formule empruntée au peintre
cubiste George Braque. Celle-ci résume
en effet la portée du témoignage des
artistes syriens ayant participé à la dis-
cussion. D’abord réfugié palestinien en
Syrie avant la révolution, puis exilé
syrien en Europe, le caricaturiste Hani
Abbas raconte les circonstances de son

départ et ses déchirements personnels.
Il témoigne de sa satisfaction à voir ses
caricatures reproduites sur les murs de
Syrie et nourrir le combat des insurgés.
Le statut ambivalent de l’artiste exilé, à
l’extérieur ou à l’intérieur de ses fron-
tières d’appartenance nationale, la ques-
tion de la légitimité de sa production
artistique eu égard au vécu de ses conci-
toyens, la reconfiguration, forcée, de l’es-
pace physique et mental depuis lequel se
déploie sa créativité: ces questions, et la
douleur qu’elles charrient avec elles, ont
été abordées aussi par Nanda Moham-
mad, comédienne travaillant au Caire et
Omar Abu Saada, metteur en scène
resté en Syrie. Les deux ont travaillé
avec des populations précaires dans plu-
sieurs pays du Moyen-Orient, en parti-
culier dans des prisons et des camps de
réfugiés. Pour donner une voix aux
femmes syriennes exilées, ils ont monté
avec elles les Troyennes d’Euripides et
Antigone de Sophocle. Un travail primé
dans plusieurs festivals de film docu-
mentaire. Suite à un appel du théâtre
Saint-Gervais, le metteur en scène égyp-
tien Salam Yousri a animé quant à lui
récemment à Genève un atelier sur le
thème de la migration et de l’exil. Inspi-
rées de l’esprit des Lehrstuck de Brecht
(de courtes pièces didactiques destinées
à ne pas être montrées), le travail effec-
tué dans le cadre de ce laboratoire avec
des comédiens, amateurs pour la plu-
part, met en exergue la vocation du
théâtre comme espace de rencontres et
d’apprentissage, lieu d’osmose entre la
fiction et le réel. Le metteur en scène
genevois Patrick Mohr a fait la même
expérience. Dans le cadre de sa pièce
Eldorado, il a réuni notamment dans
deux chœurs d’amateurs et une quaran-
taine de personnes concernées par les
thèmes de l’exil et de la migration. L’ex-
pression théâtrale sert, dit-il, dans sa
pièce, à transposer la violence du réel et
à sublimer sa répression par le corps
social. L’importance conférée à la choré-

graphie des mouvements et des dépla-
cements souligne la force des formes
d’expression non-verbales. Le corps et
les émotions sont sollicités là où le verbe
ne suffit plus à capturer l’essence du
vécu. Car ils peuvent s’introduire,
explique Patrick Mohr, là où même la
poésie, forme pourtant la plus aboutie
du langage, finit par se heurter à ce que
Nicolas Bouvier a appelé «la douane du
silence». 

Documenter les parcours, 
historiser les engagements 
L’auteure et metteure en scène Valen-
tine Sergo a puisé, à l’origine, la matière
de son travail sur le thème de la migra-
tion dans le concret du quotidien de la
ville de Meyrin, bâtie dans les années
1950 autour de son prestigieux Centre

européen de la recherche nucléaire
(CERN) à la sueur du front des tra-
vailleurs migrants du sud et de l’est de
l’Europe. La rencontre avec un requé-
rant d’asile du foyer de Feuillasse l’a
conduite à s’intéresser à la thématique
de l’asile, du point de vue des per-
sonnes concernées, puis de celui de
ceux sensés leur venir aide, les assis-
tants sociaux. Dans «Au bord du
monde», elle met en scène les tiraille-
ments vécus par ces derniers, entre
volonté de partage et de solidarité
d’une part, et impératifs d’obéissance
aux injonctions égoistes de la machine
bureaucratique fédérale d’autre part.
Enfin, Pilar Ayuso, arrivée à Genève
d’Espagne en 1969, a raconté comment
l’espace culturel de Saint-Gervais, a
servi au façonnement des identités

immigrées et à la formulation des
revendications des travailleurs du sud
de l’Europe. Dès les années 1970, on y
diffusait des films de cinéastes espa-
gnols antifranquistes tout en écoutant
des chanteurs interdits par la dictature
ibère. C’est dans ce cadre notamment
que s’élaboreront les premières ripostes
organisées aux initiatives fédérales
xénophobes, que se mettront en place
des stratégies de négociation avec les
autorités en matière d’octroi de permis
et que se feront entendre les premières
demandes de participation à la vie
politique des étrangers à Genève. L’his-
toire de la migration de travail et de ses
expressions artistiques dans la cité de
Calvin passe donc directement par
l’évocation de l’historique du lieu. !

Emmanuel Deonna

Le caricaturiste syrien Hani Abbas (2e depuis la gauche), entouré par les participants de la semaine de rencontre organisée à Saint Gervais. Isabelle Meister 


